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         Un coucou en chemin.

         
         Il est un chemin aux lignes sinueuses d’une main, serpentant entre bois et buissons, clairière et vieilles tanières où les croisements surprennent et s’entremêlent pour offrir à ceux qui s’y perdent l’aventure de se retrouver.
C’est un chemin sylvestre.
C’est son nom.
On pourrait en le prononçant penser à un chat où au saint tant aimé marquant la fin d’une année.
Mais il est plus qu’un félin aussi câlin soit-il et, bien plus qu’une fête aussi amicale soit elle.
Il ronronne entre les arbres, fait le dos rond aux buissons ; il offre chaque jour un feu d’artifice de couleurs et d’odeurs et tous ses invités s’y régalent à l’abri du rideau des sapins, chênes et bouleaux.
Suivons, voulez-vous, Timothée l’enfant sage.
Ne nous préoccupons pas trop de son âge.
C’est celui d’un enfant à qui son père autorise l’exploration des paysages.
Timothée a une passion qui ne supporte aucune question ni de trop grandes explications.
C’est ainsi, Timothée est un passionné de photographies.
Il porte en toute occasion son appareil en bandoulière.
Il saisit sur le vif le chahut d’une fourmilière, les nuages en dragon, les chevaliers dans l’ombre d’un rosier, la silhouette en château de la forêt épaisse et le sourire royal de son père.
Ce matin Timothée a chargé son baluchon.
Un goûter, de l’eau et une boussole.
Papa place sur sa tête une casquette.
Et dans sa main lui donne un téléphone.
Bien sûr s’ensuivent de grandes recommandations.
Pas question de toutes les énumérer elles ont toutes une bonne raison : le retour de Timothée avant midi à la maison !
Et c’est ainsi.
Timothée ne s’écarte jamais de ses obligations.
Timothée s’engage sur la route goudronnée, passe devant Madame Amandine, sa voisine, qui en écartant le rideau roux de ses cheveux lui sourit gentiment.
Timothée la salue poliment, échange quelques mots sur la couleur du temps.
Accepte en souriant le cadeau d’un gâteau.
Et malgré l’envie qu’il a toujours de rester sous son regard tendre, continue à avancer d’un pas décidé.
Décidé à suivre son chemin.
Il avance sur la voie Sylvestre, posant son pied sur les cailloux, sables, terres et vieilles souches.
Des pieds enfermés dans des baskets bien ficelées.
Dont Papa a pris soin de doubler les nœuds.
« Un nœud pour tenir le pied dans la chaussure.
Un autre nœud pour tenir le pied chaussé sur le chemin. »
La forêt bruisse et chante.
Le vent joue de la lyre entre les branches.
Des sons graves entrecoupés de l’aigu d’un oiseau.
Au-dessus de sa tête, les feuilles d’un chêne s’agitent en porte-voix.
« Coucou » fait l’oiseau.
Le salut est porté, transporté, résonne sur l’écorce habillant les arbres.
« Coucou » fait la forêt en écho.
Thimothée ne répond pas, il dresse la tête, fouille du regard. Observe.
Ce coucou, il le sait, serait d’un plus bel effet en instantané dans son appareil.
Il scrute, veille, poursuit des yeux l’écho puis le chant.
Et là, sur une branche, apparaît l’inattendu.
A l’instant du cliché, l’inaccessible insaisissable s’éloigne à tire d’ailes poursuivant son chant aux trilles pleines d’ironie.
« Coucou tu ne m’auras pas » semble-t-il dire.
Il ne vocalise jamais trop loin de Thimothée.
Il discute avec la passion de l’enfant.
« Coucou, tu veux ma photo, alors suis-moi ! »
Thimothée en rêve, depuis si longtemps, de ce gros volatile.
Pour le placer en première page de son album.
Pour l’exposer.
Faire plaisir à Madame Amandine qui bien que passionnée d’ornithologie a toujours été dans l’incapacité de photographier l’un de ces spécimens.
Prétextant que les « cuculidés sont plus souvent entendus que vus ».
Lui, l’enfant, saura ainsi lui prouver que la chose est faisable.
Qu’il en est, lui, capable.
Thimothée avance entre les ronces.
Thimothée s’approche de l’oiseau et s’écarte du chemin.
Un « coucou » dans un bouleau.
Un « coucou » dans un sapin.
Un « coucou » dont l’écho se répercute de plus en plus haut.
Deux, trois battements d’ailes.
Le silence.
Le lourd silence.
Autour de lui.
Les ronces épaisses, des branches biscornues recouvertes de lierre, de la fougère en chapeau de sorcières, les dents d’un loup dans l’acéré des branches brisées, l’ombre d’un fantôme sous le mouvement d’un buisson : un monstre est là, tapi, prêt à le croquer !
Thimothée se saisit de son arme, de son instrument de défense, de sa pierre de salut, de son dernier lien avec son père.
Mais le téléphone est muet.
Silencieux.
Rien ne va de lui vers son père.
Le rideau de la forêt empêche les messages de passer.
Et Thimothée commence à sentir la peur le saisir.
Les ombres se rapprochent de lui.
La forêt s’étend, l’entoure, l’emprisonne.
Il n’hurle pas Thimothée.
Non.
C’est un grand garçon.
Les premiers instants d’angoisse passés, Thimothée réfléchit.
Il s’assied sur un tapis de mousse et ouvre son sac, s’empare de la boussole, et croque à pleines dents dans son goûter en songeant au nord, au sud, à l’est et à l’ouest.
En songeant à retrouver la place de sa maison dans cette association de points cardinaux.
Par la naissance du soleil sur les volets de sa chambre.
Par la pluie qui gratte sur la fenêtre de la cuisine.
Par la croissance de l’ombre sur la terrasse.
Par la position de la forêt au-dessus de la maison.
Et il en arrive à l’ultime de sa réflexion.
Le grand cri de la solution :
« Plein ouest, la maison est à l’ouest ! »
Il se lève et amorce un premier pas suivant l’indication de l’aiguille de sa boussole.
La pointe de sa chaussure droite bien en avant au-dessus du sol, un appui et un cri.
Un cri suivi d’un ordre.
« Stop ! »
Surpris Thimothée, s’arrête.
Regarde droit devant lui.
« Tu m’écrazzeux ! »
« Mais où es-tu ? » s’enquiert Thimothée
« Ze suis là, zuste sous ta zauzure ! »
Thimothée hausse son pied, examine le sol et entre les branches de fougères écrasées, il voit luire les écailles d’un serpent.
Un serpent jaune et vert.
Aux yeux ronds.
Deux gros yeux ronds brillants et noirs.
Thimothée n’a pas peur, il connaît les couleuvres.
L’an passé dans le vivarium de son père, Thimothée en a recueilli une.
Frêle et fragile qu’une roue d’auto avait heurtée.
Avec l’aide de son père, vétérinaire, il l’avait soignée et en avril lui avait ouvert le fil de la clef des champs.
Comment Thimothée comprend-t-il les mots d’un serpent, lui-même l’ignore, en tout état de cause il entend et saisit ce qu’il zozote.
« Ze te reconnais toi ! Tu es le petit qui habite de l’autre côté de cette bande noire et zaude qui zent si mauvais. »
Thimothée se baisse un peu pour lui parler :
« Tu connais ma maison ? »
« z’oui, z’est moi ! »
La couleuvre remue sa tête de gauche et de droite, ouvre grand ses deux yeux ronds
« Vous z’avez une mémoire des z’odeurs vraiment à moins zéro, vous les deux pattes. »
Thimothée fronce les sourcils, cherche et bute.
« Tu m’appelais « zozo le lasso ! » »
Un grand sourire éclate entre les fossettes de Thimothée.
« Ah c’est toi, mais dis-donc tu as bien grandi en deux mois ! »
Zozo, étire son corps, sans faire de lasso.
« Z’oui, tu vois comme ze zuis devenue beau ! »
« Oui, tu es magnifique »
« Ze sais, ze plais bien à Zoé. »
Zozo lève le regard au ciel :
« Elle est zi belle ! »
« Dis-moi Zozo, pourrais-tu m’aider à retrouver mon chemin jusqu’à la maison ? »
« Zé toi ! Mais c’est loin, mon ami ! »
Zozo tourne son regard en direction de l’ouest comme la boussole de Thimothée :
« Zé par là, mon ami, ze peux te guider jusqu’au zemin, mais pas plus loin… même zi vos campagnols zont délizieux, votre bande noire zent vraiment pas bon ! »
« Oh merci Zozo, rien que me remettre sur le chemin »
« Oh zuste avant le zemin, car après c’est le territoire des Renards ! Allez en route petit deux pattes ! Et n’écrazzeu pas ma queue ! »
Zozo se faufile et serpente entre les ronces, par-dessus les buissons, Thimothée le suit tout en prenant soin de poser son pied loin de lui.
La forêt est encore épaisse et sombre quand Zozo s’immobilise.
« Nous voici arrivés »
Puis Zozo grimpe sur une branche, s’enroule autour d’elle et de sa tête montre une direction :
« Z’est par là ! »
Thimothée devant lui n’aperçoit guère que des branches, des ronces et des arbres et en aucun cas il ne distingue l’ombre d’une piste.
« Comment vais-je faire pour me frayer un passage ? »
« Oh tu es un grand garçon, petit deux pattes, tu peux y arriver sans moi ! »
Zozo fait glisser ses écailles le long de la branche, redescend et passe au niveau des chaussures de Thimothée.
Il tourne autour, entre ses jambes.
Et interrompt la formation de son lasso devant un de ses lacets défaits.
« Ze pense que tes torsades sont à refaire ! Un nœud pour tenir la zauzure, un autre pour garder le pied sur le zemin ! Allez à une autre fois, zentil Thimothée, z’ai ma Zoé qui m’attend dans la clairière et ze vais me faire un plaisir de lui raconter notre rencontre. »
Tout en continuant de parler il serpente sur le chemin de retour.
« Z’est important d’aimer, de partazer avec z’elle qui nous aime »
Il est bien loin sous un buisson quand enfin Thimothée achève de nouer son lacet de deux boucles, comme lui demandent son père et Zozo la couleuvre.
Il soupire en regardant sa boussole et s’engage en suivant l’aiguille.
Au fur et à mesure de sa progression, un sentier fin se dessine d’un espace suffisant pour y poser ses pieds comme un funambule.
Un pas d’écart et ce sont les ronces qui griffent ses mollets.
Appliqué à y rester, Thimothée ne songe pas à regarder où il mène.
C’est dans une petite clairière, au vert phosphorescent d’une herbe souple et fine que le sentier suspend son cheminement.
Thimothée regarde autour de ses pieds, élargit son regard sur la prairie verte parsemée d’étoiles blanches de ce qui pourrait être des pâquerettes et au milieu de cet écrin de verdure un vieil arbre au tronc creux et aux branches sèches attire son attention.
Il ressemble à l’entrée d’une grotte.
Ou plus précisément d’une maison, cela peut paraître surprenant d’ainsi comparer ce vieil arbre à une habitation, mais c’est ainsi, pour Thimothée l’endroit semble accueillir la vie.
Des fleurs aux couleurs identiques à celles de chez sa voisine Amandine, forment un berceau qui recouvrent l’entrée. Les pétales, blanc crémeux ourlés de rose, tombés de l’aubépine en tapissent le seuil.
Attiré par la fraîcheur du lieu et de son apaisante entrée, Thimothée s’avance, écrasant maladroitement de ses baskets, les fleurs fragiles de la prairie.
Une voix sortie de l’arbre l’immobilise.
« Bilain garnebent… fais adention tu abibes bes fleurs ! »
Pris en défaut, Thimothée soulève l’un après l’autre ses pieds coupables et s’appliquant à réparer sa maladresse, du bout des doigts, tente de redresser les corolles blanches.
« C’est imdossible de rébarer ta bévue, les fleurs sont berdues »
Du creux de l’arbre une fine tête rousse sort de l’ombre.
« Que fais-du si brès de ma dabière, fils de deux bades ? »
Comment Thimothée comprend-t-il les mots d’un renard, lui-même l’ignore, en tout état de cause il entend et saisit ce qui est nasillé.
« Excusez-moi je ne voulais pas vous déranger dans votre tanière, je me suis perdu dans la forêt, c’est Zozo la couleuvre qui m’a guidé jusqu’à votre chemin »
Le renard à pas de velours, autour de Thimothée, tourne.
« Tu t’es berdu ! Daubre enfant ! vous les deux bades, vous êtes aussi rusés que nous les renards, bais toujours aussi incapable de vous repérer en pleine nadure ! »
« Oui mais bon, dans la nature, tout se ressemble et il n’y a même pas de noms de rue ! »
« Bien boilà c’est ce que je dis les deux bades ont oublié la forêt ! »
Le renard s’assoit, passe l’une de ses pattes avant par-dessus son oreille, emportant derrière elle quelque mèche de sa fourrure.
« Je me présende Badame Roussi. »
« Enchanté, moi c’est Thimothée»
Les formules ainsi échangées, Roussi tend délicatement le dessus d’une de ses pattes avant en direction de Thimothée, et détourne ses yeux d’amande pour le regarder en coin, surveillant la réponse de l’enfant qui suffisamment intelligent ne tarde pas à comprendre.
Il penche son torse et précieusement mime un baise main des plus gracieux, l’un de ceux appris en regardant à la télé l’idole de son père, Jean Marais.
Satisfaite Roussi, toute en finesse et légèreté, repose son regard sur lui.
« Alors bedit as-du faim ? »
Il est vrai que dans l’estomac de Thimothée le goûter est très loin et bien digéré.
« Oh oui faim et soif ! »
« Alors suis-boi !et fais bien adention à bes fleurs ! »
« Oui, madame ! »
Thimothée suit en retenant la lourdeur de ses pieds, il suit en copiant son pas sur celui léger et gracile de la renarde, des pas d’équilibriste cadencés au rythme du mouvement de la queue en panache, si rousse, allumée d’or, comme les cheveux sous le ciel clair ce matin d’Amandine la voisine.
Cette Amandine dont son père aime dire qu’elle a une « chevelure de la couleur d’un rayon de l’aurore ».
En sortant de la clairière Roussi a salué au loin un autre Renard qui est resté longtemps à les observer.
Roussi sous ce regard appuyé a modifié son pas, se faisant presque féline.
Puis peu après, cachée par l’épaisseur des buissons elle a murmuré en confidence :
« On s’aibe ! Il ne faut pas le dire, c’est un secret, on se cache ! »
« De qui ? »
« De sa fille, il ne veut pas que sa fille le sache ! »
« Sa fille ? ou alors, il ne veut pas d’une étrangère pour l’enfant ! »
Lui répond Thimothée, assez durement, comme si en la défendant il cherchait à se défendre lui.
La queue de Roussi est une gerbe d’or tant elle la remue, ses oreilles se baissent, formant sur sa tête une chevelure abondante. Manifestement très en colère ses yeux dont l’amande se rétrécit sont devenus deux traits obliques et noirs.
« Edrangère, je ne suis pas une édrangère ! Je connais cet enfant depuis sa naissance »
Dans un fourré derrière Roussi, une petite lumière rousse apparaît, une fleur dans le coin de l’oreille !
« Bonjour Bedide Roxane ! »
Une renarde plus petite que Roussi, aux chaussettes blanches, s’approche en trottinant.
« Bonjour Roussi ! »
D’un saut vif à un autre, la voici perchée sur une souche :
« J’ai tout entendu Roussi »
Sa queue virevolte si vite qu’elle forme d’un rond de paon un soleil éclatant.
« Va vite retrouver Papa, il t’attend »
Roussi est si véloce et si prompt à obéir à Roxane, que même les herbes sous ses pattes ne ploient pas, elles restent droites oubliant les traces de son passage.
Roxane sautille sur la souche, droite, gauche, en descend, remonte, redescend, s’agitant devant, derrière, autour de Thimothée l’enfant.
« Ah aimer ! C’est si important ! Alors petit deux pattes, que fais-tu si loin de ta maison ? Tu t’es perdu ? »
« Roussi devait me conduire à mon chemin »
Roxane continue son manège autour de l’enfant, tourne, tourne et tourne tout le temps.
« Mais tu y es au bord de ton chemin »
Roxanne sautille, danse, un pas chasse l’autre, une ronde joyeuse que l’enfant suit du regard en souriant.
Une ronde de plus en plus rapide.
« Il te suffit de fermer les yeux, d’y croire et ton chemin t’apparaîtra ! »
Une ronde si rapide et effrénée que l’enfant croit voir toute la forêt tourner.
La voix de Roxane rebondit, résonne entre ses oreilles, elle est dessus, dessous, devant, partout et de plus en plus loin.
« Ferme les yeux, petit enfant devenu grand »
Thimothée dont les paupières s’alourdissent tente de résister.
« Ferme les yeux et imagine le chemin, le chêne aux feuilles claires sous lesquelles le coucou se cachait… entends-tu le coucou chanter ? Il t’appelle ! »
« Coucou » fait la forêt en écho.
Un « coucou » dans un frêne.
Un « coucou » dans un sapin.
Un « coucou » dont l’écho se répercute sur les racines d’un chêne.
Des racines dures, des racines souples, des racines recouvertes de feuilles sous la nuque de l’enfant.
Un coussin de feuillage.
Étrange impression, entre rêve et réalité, Thimothée ne sait plus si ces renardes et la couleuvre ne furent qu’imaginées.
Le corps encore engourdi de sommeil, il s’étend, étire ses bras, loin en haut devant lui, il les étend à toucher le ciel. Et là, juste au croisement de ses deux bras, l’oiseau gris tant entendu, posé sur une branche, tenant l’équilibre de sa queue tachetée de blanc, déploie ses ailes, fait bruisser son ramage, et penchant sa tête à l’allure de faucon il examine l’enfant, ouvre son bec et lance vigoureusement son coucou sylvestre.
Thimothée allongé sur le sol, délicatement, sans un geste brusque, se saisit de son appareil, toujours en bandoulière, fixe, maintient l’objectif et emprisonne dans un cliché les trente centimètres de l’oiseau de la sylve.
Quelques secondes seulement. Quelques secondes offertes par un habitant de la forêt. Des petites miettes de temps ; puis sur un dernier salut, l’oiseau décolle, s’envole laissant tomber, là, sur le sol, une plume.
Une plume rousse échappée d’une rémige grise.
Une plume aux couleurs chatoyantes de l’aurore.
Du roux ourlé d’or.
Amandine.
Thimothée rapidement se trouve sur ses deux jambes.
Deux jambes. Deux pattes.
Il court sur le chemin sylvestre, retrouve l’asphalte.
La souplesse élastique du bitume.
Le jardin aux fleurs blanches d’Amandine.
La maison de son père.
Sa terrasse ombragée.
La fenêtre de la cuisine entrouverte et la voix de son père.
« Non, Amandine, ma chérie, je ne peux pas lui dire maintenant »
Une autre voix, celle douce de sa voisine.
« Mais, nous nous aimons, ton fils est grand, il comprendra, nous ne pouvons pas rester cachés »
Comment Thimothée comprend-t-il les maux des adultes, lui-même l’ignore, en tout état de cause il entend et saisit ce qui n’est pas exprimé.
Par la baie vitrée entrouverte il se laisse remarquer.
Les mains des adultes se séparent, se cachent sous la table.
Son père lance un œil furtif en direction de la pendule.
« Oh mon grand tu es déjà revenu ! »
Thimothée se plante bien à plat sur ses deux jambes, avec un grand sourire entre ses fossettes :
« Oui, Papa et je suis revenu pour te dire : c’est important d’aimer, de partager avec celle qui nous aime »
Bien sûr le père s’est précipité sur le fils l’entourant du lasso de ses bras. Thimothée a tendu les siens à Amandine, respirant l’aurore de ses cheveux, écoutant sa douce voix nasiller d’émotion :
« Je vous aibe tant tous les deux »
Cf
http://img0.encyclopedie-incomplete.com/?L-Enrhubatron-Generateur,997
http://trebla-mountain.pagesperso-orange.fr/Pages%20animaux/Oiseaux/coucou_gris.htm
http://oiseauxdeurope.free.fr/affiche.php?lettre=C&index=34

         
      

   
      
         

           
            	Poster un commentaire à propos de cette oeuvre

            	Découvrir le profil et les autres oeuvres de cet auteur

           


         

      

   OEBPS/images/ebooks_atmt_logo.png
,/Q%‘/W/zlg

Lire, écrire, partager





OEBPS/images/cover.jpg
UNCOUCOU
ED@ BWEMUD&






